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< PAR DORA BOURQUIN

Le depart

0 sombre ingratitude des enfants! C'est ä

peine s'ils jettent un regard en arriere, vers ce

quai oü les parents, la lärme a l'oeil, agitent des-
esperement leurs mouchoirs...; dans quelques se-
maines, ils se jetteront dans les bras de ces
parents, sans meme songer ä dire au revoir ä
celles qui se sont occupees d'eux, jour et nuit,
au chalet!

Mais c'est ainsi: ils sont tout au present. Les
voilä enfin installes, et ä peine a-t-on depasse la
gare qu'ils sont en train de deballer des provisions:

c'est invraisemblable la quantite de
caramels, de chocolat, de biscuits et meme de poudre
ä limonade qu'un enfant peut absorber sur un
parcours de 30 kilometres! Les resultats du reste
ne se font pas attendre, et la premiere nuit se

passe dans un va-et-vient ininterrompu, un
bruit d'eau et de cuvettes...

Quelques reflexions

L'experience faite dans une colonie oü se
sont succede une volee de filles et une volee de
gargons, a renverse pour moi certaines idees
preconcues. Oh, je me garde d'en tirer, cela va
sans dire, des conclusions definitives — ce qui
serait ridicule! — mais me contente de les trans-
crire ici, pour ce qu'elles valent.

Je m'attendais bien k ce que les gargons
fussent plus bruyants, plus indisciplines, plus
desordres que les filles. Ce qui a ete demontre.
Je me disais que sans doute, cela serait com-
pense par plus d'initiative, plus d'esprit d'e-
quipe, moins de petites «histoires»... Ouais! j'en
ai bien dechante... A peine les filles etaient-elles
arrivees qu'elles s'organisaient: les grandes pre-
naient les petites sous leur protection, elles in-
ventaient des jeux, et la surveillance devenait
une sinecure. Pas de «rapportage» ou presque, et
beaucoup moins de «cancans» que chez les
gargons... Avec ces derniers, c'etait comme un dis-
que qui fonctionnait sans arret: «M'zelle, y a

Arthur qui a pris (quand ce n'etait pas «vole»)
mon poignard...» «M'zelle, y m'a donne un coup
de pied...» «M'zelle, y a Robert qui chicane les
petits...» et caetera.

Tout ceci lie ä une sorte d'inaction constante,
a l'impossibilite de se plonger dans une partie
de quoi que ce soit, ou ä l'etat d'esprit d'enfants
habitues ä «trainer» dans la rue, ä regarder pas¬

ser les trains, puis les bateaux et incapables de

jouir d'une promenade en campagne, ou de faire
appel a leur imagination.

L'Argent...

Autre impression: c'est le röle transcendant
et constant que joue I'argent dans la vie de ces

gargons. Toute leur imagination parait concen-
tree sur les «combines» par lesquelles on peut
s'en procurer: c'est un va-et-vient d'objets hete-
roclites, d'un enfant k l'autre: Philippe vendant
k un «petit» le vieux bonnet d'armailli dont
l'autre revait, apres un long marchandage;
Philippe profitant de ce qu'il est «de corvee» pour
les commissions pour s'acheter un couteau; le
lendemain, regrettant son achat et revendant le
couteau ä Pierre... et ainsi de suite.

Andre est la creme des braves gargons: toute
la journee, il vient demander s'il peut rendre
service; il s'attelle ä un panier de haricots, et
epluche pendant deux heures, eonsciencieuse-
ment, sans lever les yeux. Quand il lave les
tables, il se met k genoux dessus, pour pouvoir
frotter plus fort. Le dimanche, ses parents vien-
nent le voir et le lundi, il est meconnaissable...
il ne dit plus ni bonjour ni bonsoir, ne daigne
plus toucher a une patte ou ä un couteau, et
meme il donne quatre sous ä un petit, le matin,
pour qu'il lui fasse son lit. Que s'est-il passe?
simplement ceci; avant de partir, les parents ont
laisse six francs dans les mains de leur fils. Du
coup, il en a perdu la tete; il n'adresse plus la
parole k personne, on ne l'apergoit plus jamais
dans la cuisine, et il est devenu insupportable
avec ses camarades... O pouvoir corrupteur de
Mamon!

Robert est l'aine de toute la bände. C'est un
pauvre gösse, myope et malingre, ä qui l'on vou-
drait redonner un peu de confiance et de dyna-
misme. On lui confie done une responsabilite, et
on le charge de la «boite ä timbres»: quand les
autres ont besoin d'un timbre ou d'une carte, ils
s'adressent ä Robert, qui delivre le materiel, en-
caisse et note dans son carnet. A la fin du se-
jour, helas, il manque cinq francs dans ses

comptes. Apres en avoir exprime son etonne-
ment, il revient triomphant en declarant:
«M'zelle, je sais oü ont passe ces cinq francs:
c'est Paul qui les a pris pour s'acheter des caramels,

c'est lui qui me l'a dit...» On interroge
Paul, et il est evident qu'il recite une legon lors-
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qu'il confirme qu'il a pris cinq francs dans la
boite ä timbres... En le «cuisinant» un peu, •—
c'est un tout petit, et un naif — on n'a pas de
peine ä lui faire dire: «C'est Robert qui m'a dit
que si je disais que j'avais pris ces cinq francs,
il me donnerait quatre sous...»

Les parents
Je n'ai pas l'intention de leur «tomber des-

sus...» rassurez-vous. Ce sont, pour la plupart,
des gens qui luttent avec des difficultes de tous
genres — materielles ou morales — dont on a
un apergu lorsqu'une petite fille de cinq ans,
aux yeux de braise, eprouve le besoin, au sortir
d'une crise de fievre avec delire, de parier de la
maison, et declare: «Mon papa, y nous a lächees,
maman et moi, il avait une autre femme dans la
tete...»

Claude est de beaucoup le plus intelligent de
toute la bände, et aussi le plus difficile; il ne
cesse de houspiller les autres, il faut qu'il soit
toujours sur la scene; comme il empeche les
autres de manger, on le met seul dans la
chambre ä cote; le lendemain, il va de lui-meme
prendre son couvert, et s'installe au meme en-
droit; il est ravi, il joue un role, il ne fait pas
comme les autres.

Quand il a un bobo, il est delicieux ä soigner,
et supporte sans broncher qu'on debande sa

plaie, et la desinfecte. Pourvu qu'on s'occupe de
lui. On ne s'en etonne plus, lorsqu'on decouvre
qu'il est l'aine de quatre gargons (apres avoir
ete longtemps le seul) et que les parents sont
installes avec les trois autres dans un chalet ä

la montagne; ils ont declare devant Claude que,
lui, on le mettait aux colonies «parce qu'on n'en
pouvait pas faire fagon». Et Claude regoit des
lettres charmantes, dans lesquelles les parents
expriment le voeu «qu'il soit bien sage», tout en
decrivant les charmes du chalet oü ils sont, et
les hauts-faits des petits freres...

La population indigene

La aussi, il n'est pas question de generalises
Mais, dans certaines vallees de la montagne, 1'enfant

des colonies de vacances, c'est «l'enfant
place» d'autrefois, «l'enfant assiste». Et cet
enfant, il n'a qu'ä bien se tenir, ä rester ä sa place,
et ä ne pas faire parier de lui. Les paysans
evoquent avec nostalgie «la dame qui etait lä
l'annee derniere», et qui, eile, «tenait bien» les
enfants. Deux par deux, au pas, dans les sen-
tiers de montagne. Pas de fantaisie, pas d'his-
toires, pas de «cas» et pas de nuances... Si un
enfant a mouille sa culotte, on la lui passe sur la
figure devant tous les autres. Et tous les soirs,
le pudding-ciment ä la semoule et les pruneaux
sees. Tout ga, «ga leur apprend ä vivre» d'une
part, et de l'autre, il faut le reconnaitre, cela
facilite singulierement la täche des educateurs!
Inutile de dire que les enfants, eux, ne regret-

tent pas «la dame qui etait lä l'annee derniere»,
mais cela, c'est une autre histoire...

Et, malgre ce que nous disions au debut sur
l'ingratitude apparente des enfants, on les sent
profondement heureux et reconnaissants, lors-
qu'ils sentent qu'on les aime, tous et chacun.

Les colonies

Bien sür, quand nous etions gosses, on ne
parlait pas encore de colonies. Les parents qui
le pouvaient partaient avec leurs enfants,
d'autres les mettaient en pension chez des
paysans, et beaucoup n'avaient d'autre recours que
de les laisser trainer tout l'ete en ville.

Les colonies sont devenues non seulement un
bienfait inestimable, mais aussi une necessite
de la vie actuelle. Enfants dont les parents ne
peuvent prendre de vacances et, n'ont pas les
moyens de payer un prix de pension, meme mo-
deste; enfants de parents aises, mais qui ne
peuvent s'absenter; enfants malingres; enfants
uniques et «difficiles», pour lesquels la vie en
commun presente une experience salutaire.

II est certain qu'en trois, quatre ou meme
six semaines, si l'on obtient des resultats
appreciates sur le plan de la sante, on n'en peut
esperer de bien importants, sur le plan educatif.
Et pourtant...

Et pourtant...
Qu'on me permette de terminer sur une

experience encourageante: au debut du sejour, les
enfants recevaient tant de paquets, qu'on etait
amene fatalement ä penser que, si les parents
avaient les moyens d'aeheter tant de chocolats
et de biscuits, ils auraient mieux fait, au depart,
de faire ressemeler les souliers de leur gösse!
Paquets heteroclites, visiblement destines ä etre
consommes «dans les coins» par les enfants qui
les recevaient, sous les regards furtifs de ceux
qui n'en recevaient pas. Des le debut, on expli-
qua aux enfants que la colonie etant une com-
munaute, chacun partageait ce qu'il recevait. On
n'eut aueune peine ä les convaincre, une fois
le contenu du paquet düment inventorie, d'en
verser le contenu dans le fonds commun: une
boite pour les biscuits, une pour le chocolat, un
carton pour les fruits. Tres vite, les enfants
comprirent les avantages d'un Systeme, qui per-
mettait, pour tout le monde, un dessert imprevu,
un goüter pique-nique aux biscuits et au chocolat,

etc... Iis eprouvaient meme une certaine
fierte ä alimenter le fonds commun.

Et les parents aussi. Au cours des deux der-
nieres semaines, on ne vit plus ou presque plus
arriver de «paquets individuels», mais, adresses
ä l'enfant ou aux responsables de la colonie, des
bidons de müres ou de prunes cueillies au plan-
tage, ou des cakes gigantesques, «pour toute la
bände...»

S'en souviendront-ils l'annee prochaine?
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